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administrative, dispose et soumet tout à l'or-
dre d'une nouvelle unité nationale.

Deux causes extérieures et actuelles nous
semblent favoriser et accélérer ce renouvelle-
ment : la guerre et l'intervention armée de
l'Occident. L'appel aux armes pour défendre
la patrie menacée, a réveillé le courage de
toutes ces races, qu'une paix prolongée avait
engourdies et énervées. L'industrie ou le com-
merce ne leur ont point encore fourni, comme
aux nations du reste de l'Europe, un aliment
à leur activité et un contrepoids ou une diver-
sion à la mollesse que provoque et entretient
le climat. Le concours prêté par la France et
l'Angleterre, qui mêlent leurs flottes et leurs
armées à celles de la Turquie, doit produire
des résultats non moins importants et avanta-
geux. L'échange des idées, le contact des deux
civilisations, chrétienne et musulmane, la con-
formité des intérêts, tout cela expliquera bien
des problèmes, dissipera bien des préjugés ou
des préventions, et établira des rapports utiles.
Mais il faut que les rapports ne soient pas ex-
clusivement militaires, c'est-à-dire, que le
champ de bataille ne soit pas la seule école où
les Ottomans aient des enseignements et du se-
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cours à recevoir de l'Occident. Ce peuple, en-
core enfant, a besoin d'un tuteur qui achève
son éducation, et tel est le rôle méritoire et
louable que la Providence semble départir à la
France et à l'Angleterre. Puissent-elles accom-
plir dignement leur devoir! Elles auront alors
acquis à la civilisation une société impuissante
à se régénérer elle-même, et elles l'auront pré-
servée de la décomposition qui la menace.

La France prendra une part plus large et

plus directe à cette oeuvre qui ne peut être con-
sommée par la politique seule. La foi catholi-
que et notre langue nous ouvrent une double
voie qui nous fait pénétrer plus avant au mi-
lieu de la société orientale.

Cette observation nous conduit à parler du
genre particulier d'action auquel a dû se livrer
le missionnaire, qui n'est pas un des agents les
moins actifs de ce travail de transformation. Il
a été contraint, par le défaut de liberté qui géne
le prosélytisme en général et qui, dans certains
cas, le rend impossible, de consacrer de pré-
férence ses soins au service des catholiques.
Maxime autem ad domesticos fidei (1).

(1) GAL. I, 10.
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D'ailleurs, il est d'un bon administrateur de
conserver son ancien fonds avant de songer à
s'étendre. Longiemps encore peut-êtrela riaie
foi dera se borner au rôle de conservatrice;
c'est toujours une preuve de sa vertu divine.
Comment expliquer humainement, en effet, sa
permanence sur une terre longtemps inhospi-
talière, où la violence la persécuta souvent et

où elle a toujours eu à lutter contre le mauvais
vouloir des uns et la perfidie des autres?

Les Missionnaires français de Constantino-

ple, étant déchargés des soins et de la respon-
sabilité qui constituent le ministère paroissial,
il leur a été plus facile de prendre en main la
direction de l'eufance, cette portion si impor-
tante du troupeau, celle sur qui reposent les
espérances d'un meilleur avenir, et dont la
bonne éducation est, selon la remarque du phi-
losophe Leibnitz, le fondement et le gage de la
félicité humaine. Plusieurs causes ont déter-
miné cette soirte de ministère qui n'entrait pas
dans les attributions des Missionnaiires, nos
prédécesseurs. Les RR. PP. Jésuites, que leur
institut prépare et dispose si bien à l'éducation
de la jeunesse, n'avaient pu s'en occuper dans
le Levant, à raison de la peste qui, toujours
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endémique, obligeait clhaque famille aux pré-
cautions de l'isolement, et aussi parce que le

gouvernement turc, alors ouvertement opposé
à la civilisation de l'Occident, aurait pris om-
brage de l'enseignement qui cherchait à en ré-
pandre les lumières jusque parmi ses propres
sujets. Comme les catholiques arminiens
étaient aussi sous la juridiction du patriarche
schismatique de la nation, du moins civile-
ment, ils ne pouvaient user librement en beau-
coup de circonstances du ministère de leurs
propres prêtres, et ils étaient contraints de re-
courir à celui des Missionnaires francs et sur-
tout français, que la protection de leur am-
bassade, garantie par les anciennes capitula-
tions, délivrait de mille tracasseries et dangers.
Eux seuls, en certains cas, pouvaient célébrer
la messe, précher ou entendre les confessions.

Tout a donc changé depuis l'émancipation
des Arméniens catholiques, obtenue par l'effi-
cace intervention de la France. Leur clergé a
pu se produire au grand jour, et le culte, au
lieu d'étre exercé furtivement dans les maisons
particulières, a été célébré avec pompe et
éclat dans les églises qu'ils ont ouverties. Il est
èéident alors que le ministère apostolique de-
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vait être modifié parmi nous; et comme en

même temps le sultan Mahmoud cherchait, au
moyen de la langue française, à répandre dans

le peuple les connaissances de la civilisation

européenne, les Missionnaires jugèrent conve-

nable d'appliquer leur zèle et leurs efforts à

l'éducation jusqu'alors trop négligée de l'en-

fance.
La pensée qui devina et prévit ce bien, prit

aussitôt ses mesures pour l'entreprendre sur

un large plan et d'une façon durable. C'est alors

qu'on songea à s'adjoindre comme auxiliaires
et les Soeurs de la Charité, et les Frères de la

Doctrine chrétienne. Ceux-ci ouvrirent des
écoles primaires qui attirèrent des enfants de
tout culte et de toute nation; celles-là, en fai-
sant participer les enfants de leur sexe au même
bienfait, avaient de plus le mérite de les former
aux travaux de l'aiguille et du ménage, comme
aussi de proposer à l'admiration de tous l'exem-
ple d'un dévouement encore inconnu, par le

pansement des plaies et par la visite des ma-
lades et des indigents.

Le concours des Filles de la Charité ou de
toute autre congrégation formée dans le mime
esprit et aux mêmes vertus, est, surtout dans



les pays musulmans, comme une manifestation
nouvelle de la puissance et de la supériorité
catholiques. On sait dans quel abaissement y
languit généralement la femme, que la loi ci-
vile n'a point encore élevée à l'état de per-
sonne, que la polygamie réduit à une sorte d'i-
lotisme humiliant et entretient dans une igno-
rance calculée. Il est très-peu de femmes mu-
sulmanes sachant lire; et lorsque, dans leur
bas Age, elles ont fréquenté quelque temps l'é-
cole des jeunes garçons, au milieu de qui elles
restent confondues et dirigées par le même
kodja ou maitre, tout leur savoir se borne à
lire la lettre du Coran qu'elles ne comprennent
pas; et si par hasard elles acquièrent assez de
connaissances pour écrire une lettre d'affaires
avec une certaine élégance de style et de ca-
ractère, elles sont alors citées comme des ex-
ceptions ou des prodiges. Aussi, chose triste à
dire, elles qui sont le plus intéressées à jouir
du bienfait de la civilisation, sinon de la foi
chrétienne, se montrent maladroitement plus
hostiles que les hommes à toute idée de tolé-
rance et de progrès social. Dénuées de tout
sentiment d'urbanité et de politesse, qui re-
commande leur sexe dans les sociétés chré-

XIl. II
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tiennes, on les voit errer silencieuses et par
bandes dans les rues de la capitale, la tète et
les mains cachées sous le voile et le manteau
qui les enveloppent. les pieds à demi posés
dans les papoutches ou pantouffles jaunes qu'el
les traînent avec une nonchalance disgra-
cieuse; et si quelquefois elles élèvent la voix,
c'est pour gourmander quelqu'une de leurs
esclaves, ou pour insulter l'étranger chrétien
qui passe inolIensif près d'elles. Sachant que
les moeurs du pays tolèrent leurs procédés hau-
tains et violents, l'homme frappé sans raison
n'oppose tout au plus qu'une résistance pas-
sive, comme si la licence impunie de la voie
publique devait être le dédommagement de
l'oppression qui pèse sur elles dans l'intérieur
de la maison. Car l'aga, le maître, qui se
réserve le droit exclusif d'y pénétrer, exerce un
pouvoir sans limites et sans contrôle, et tout
tremble à sa voix. La préoccupation extérieure
et un fond naturel d'insouciance le détournent
des soins qu'exige la première éducation des
enfants, qui reste ainsi, pour leur malheur,
dév olue aux femmes; et comme au lieu d'être
les gardiennes cie la morale, elles en sont plu-
tôt l'écueil et une cause de i uine, à raison des



151

vices et de la dégradation de leur position do-
mestique, il s'ensuit que les enfants sont gé-
néralement gâtés par cette première influence
à laquelle se mêlent les préjugés du fanatisme
ou de la superstition. Les hommes ont à cor-
riger cette fausse direction au sortir de l'ado-
lescence, lorsqu'ils entrent dans le service mi-
litaire ou dans les emplois publics; et à l'hon-
neur des Turcs, nous devons dire que la plupart
d'entre eux réussissent dans cette réforme
d'eux-mêmes, et qu'ils deviennent alors gra-
ves, humains et bienfaisants.

Il est permis d'espérer que cette race, bien
douée naturellement, acquerrait bientôt des
qualités supérieures, si l'éducation de la mère,
des sours et des servantes était éclairée et con-
venablement réglée. Pour cela il fallait d'a-
bord que ces pauvres créatures déchues eus-
sent devant les yeux quelques exemplaires de
la femme relevée et perfectionnée sur le modèle
de Marie, la Vierge-Mère. Les chrétientés d'O-
rient, détériorées par le schisme ou l'hérésie,
avaient perdu depuis longtemps ces belles pro-
ductions de la foi et de la piété, lors de la con-
quête des Turcs, et c'était à l'Occident qu'était
réservé l'honneur de les proposer à l'admira-



tion du muusulmanisme. Voilà pourquoi nous
nous réjouissons encore et nous augurons bien
du concours de nos Sours de la Charité.

Telle est, du reste, l'impression qu'elles ont
produite sur toute la population, sans excep-
ter ceux mniême qui sont séparés de nous par
l'erreur ou l'infidélité. Le prêtre ou le mission-
naire, interprète incorruptible de la doctrine,
et obligé de la prêcher ou de la défendre, au
risque de heurter de front les passions hostiles
à cet enseignement, doit nécessairement pro-
voquer des antipathies, des haines et une op-
position plus ou moins prononcée. Mais la
Vierge chrétienne, douce et humble de cour,
dont les lèvres s'ouvrent non pas pour discuter
ou imposer la vérité, mais seulement pour
prier et consoler, et dont la main ne s'étend
que pour verser l'aumône ou distribuer des
médicaments, quelle nature assez dure et bar-
bare pourrait lui résister avec une opiniàtreté
invincible? Aussi, au bout de peu de temps,
tous cèdent-ils les armes, vaincus par le dé-
vouement inconnu et les bienfaits de la charité.
Les dispensaires où, sans distinction de race et
de culte, ils viennent recevoir des soulagements
à leurs maux et la santé, sont la meilleure arène



pour combatire les oppositions de la croyance
oude la nationalité. Sur les cent mille person-
nes qui se présentent annuellement aux deux
établissements de Galata et de Péra, la quin-
zième partie à peine est catholique, et tout le
reste appartient aux communautés grecque,
arménienne, musulmane ou juive, sans comp-
ter les autres membres des races diverses qui
habitent la Turquie d'Asie ou d'Europe. Tous,
avec le sentiment instinctif de la reconnais-
sance, emportent aussi celui d'une admiration
secrète pour la supériorité de la foi qui inspire
un amour aussi généreux; et c'est ainsi que le
service des pauvres est la plus éloquente pré-
dication du catholicisme, remarque qui peut
servir en passant de commentaire aux pa-
roles divines : Evangelizare pauperibus misit

me (1).
La même charité a offert le touchant et in-

connu exemple du service des malades dans
un hôpital. Les diverses communautés turque,
grecque, arménienne et juive avaient à la vé-
rité leurs établissements destinés au soulage-
ment des pauvres et des infirmes; mais la di-

(1) S. Luc. iv, 18.
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rection et le soin, canfiés à des mains merce-
naires, offraient une image bien défectueuse du

modèle posé par saint Vincent de Paul. Notre
hôpital fondé anciennement par les syndics du

commerce de Marseille, et pieusement consa-

cré par eux au Sacré-Coeur, était avant l'entrée
des Soeurs, qui eut lieu en 18'5, une maison
nue et délabrée, où l'on envoyait mourir les

pestiférés, et où, depuis la cessation dela peste,

une douzaine de malades tout au plu,; étaient
reçus dans le cours de l'année. Aujourd'hui,
les mêmes ressources servent à entretenir douze

Soeurs et une centaine de lits installés par elles,
qui recherchent et préfèrent les malades de
toute nation. Des soins touchants ne sont pas
seulement prodigués aux corps, mais aussi aux
âmes : témoin le catalogue des baptêmes, des
premières communions ou des conversions.
Des écoles et un ouvroir, qui réunissent envi-
ron trois centrs filles, ont été annexés à l'éta-
blissement, à la grande satisfaction de ce quar-
tier poipuleux.

La classe pauvre ne jouit pas exclusivement

des avantages de cette éducation catholique.
11 convenait de songer aussi aux intérêts des
riches, sous ce rapport. Dès le commencement
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de ce siècle, lorsqu'après la tourmente révolu-
tionnaire, les Missionnaires purent reprendre
leurs travaux apostoliques, l'un d'eux, M. Re-
nard, dont la mémoire est toujours chère aux
catholiques, ouvrit une sorte de pension qui
prit bientôt les proportions d'un petit collége.
Elle fut continuée avec succès pendant plu-
sieurs années, et interrompue seulement par
le malheur des temps. Le renouvellement et
la multiplication du clergé en France, ayant
permis d'envoyer au dehors de nouveaux ou-
vriers, pour défendre et propager la foi, la
Mission de Constantinople put rouvrir le petit
collége de Galata vers 1830. Depuis, il ne s'est
plus fermé. Seulement il a été transféré tour à
tour dans les villages voisins de San-Stefano et
de Bébek, où il est définitivement fixé de-
puis 1840. La position pittoresque et la salu-
brité du lieu, placé au centre du canal du
Bosphore, sont de précieux avantages pour un
semblable établissement. Il s'élève gracieuse-
ment à mi-côte sur la colline qui regarde le
nord et le blanc chateau d'Asie, auquel est at-
taché le double souvenir historique du passage
des armées conquérantes de Darius et de Ma-
homet II. Les brises périodiques de la mer
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Noire, dite Mer-Tème, et l'ombre qui descend

de la colline vers le milieu du jour, tempèrent

agréablement les chaleurs de l'été, et entre-

tiennent une fraicheur qui est aussi favorable

à la santé qu'au travail des enfants. La nature

y ajoute le bienfait d'une source limpide, abon-

dante et renommée pour ses propriétés salu-

taires, cè que les Orientaux savent beaucoup

mieux connaitre et apprécier que nous autres.

Dans de telles conditions le collége de Bébek

devait prospérer. Mais il y avait une double

difficulté à vaincre, à savoir de payer les dettes

contractées pour la construction des biti-

ments, et d'avoir un nombre de Missionnaires

suffisant pour diminuer les charges impo-

sées par la nécessité de recourir à des pro-

fesseurs étrangers et rétribués. Pendant plu-

sieurs années, les charges étaient si lourdes,
que la conservation de l'établissement fut mise

même en question. La persévérance, une ad-

ministration économe et par-dessus tout la
conviction du besoin d'une éducation vraiment

catholique, ont soutenu les Missionnaires dé-
voués à cette ouvre, et triomphé de tous les
obstacles. L'intérêt que leur témoigne le gou-
vernement Français, en accordant six bourses
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et en admettant les élèves à l'examen universi-

taire pour le baccalauréat, comme s'ils avaient

étudié dans un collége de France, a contribué

beaucoup aussi à ce bon résultat.

Les études appropriées au goût et aux be-

soins du pays, sont organisées sur un plan

particulier. Le français est la langue commune

qui sert de lien aux enfants appartenant à

douze nations ou races différentes. Il est aussi

l'objet principal et préféré de leur application.

Les classes, partagées en quatre divisions qu'il

est quelquefois nécessaire de subdiviser, com-

mencent par les premiers éléments de la lec-

tiure et de la grammaire, et se terminent par

un cours de littérature et de rhétorique, lors-

que les parents, trop empressés à placer les

jeunes gens dans les comptoirs ou dans quel-

que autre position lucrative, ont la patience

et la générosité de les pousser jusqu'à ce de-

gré. l est assez difficile de faire comprendre à

des personnes généralement privées d'instruc-

ction le prix et le temps qu'elle coûte : aussi

trop souvent le maitre a-t-il le regret de perdre

ses élèves au moment où ils devenaient capa-

bles de profiter de ses leçons. Toutefois, il y a

des exceptions, et nous avons eu la satisfaction



(le pouvoir conserver quelques élèves pour la
philosophie.

Le français reste toujours un peu langue
étrangère, même pour les Français, à raison
du mélange ou du contact de tous les autres
idiomes qui lui disputent le droit de bour-

geoisie ou de naturalisation. Chaque nation y
apporte le tribut de son génie propre, par cer-
taines tournures et locutions, dont la variété
ne laisse pas de produire une mosaïque assez
curieuse pour l'ocil ou pour l'oreille qui la
peuvent discerner. Les difficultés qui en ré-
sultent pourl'enfant font qu'il doit être appli-
qué plus particulièrement à cette étude. C'est
pourquoi elle occupe la moitié de son temps.
Toute la matinée est donc consacrée au fran-
çais, et la soirée aux autres langues qui sont
étudiées concurremment, à savoir le turc, le
grec, l'anglais et l'italien; le latin qui, chez
nous, est la base des études classiques et tient
le premier rang, n'est ici que secondaire et
comme un hors-d'oeuvre : à peine quelques
enfants qui se destinent à la profession de mé-
decin et d'avocat, en acquièrent les premières
notions.

Chaque premier dimanche du mois, les pay
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rents sont admis (dans l'établissement, et le
temps de leur visite est utilisé par des exer-
cices académiques ou littéraires qui leur per-

mettent de juger eux-niêmes de l'émulation et
des progrès de leurs enfants. Les plus avancés
lisent quelque morceau de leur composition,
et les autres récitent et déclament ordinaire-
ment des pièces d'éloquence ou de poésie qui
ont le double avantage de former le goùt et la
prononciation de l'élève. L'étranger admire
quelquefois l'aptitude de ces enfants qui, après
plusieurs mois d'étude, parviennent à pronon-
cer déjà le francais avec une pureté irrépro-
chable.

Comme les moeurs et le climat du Levant fa-
vorisent la mollesse et l'indolence, nous avons
cru trouver un préservatif ou un remède à ce
vice dans la gymnastique , telle qu'elle est

appliquée de nos jours au système de l'édu-
cation. Ses professeurs ont été tour à tour deux
moniteurs de nos gymnases militaires. Le der-

nier, formé sur la théorie de nos chasseurs de
Vincennes, a tenté avec succès de discipliner
nos enfants selon cette méthode, et aujour-
d'hui, dans leurs promenades et leurs récréa-
tions, ils manoeuvrent au pas gymnastique



comme un petit régiment, avec une agilité et
une précision qui excitent presque l'envie des
soldats turcs. La première fois qu'ils défilèrent
dans cet ordre, et avec leur tenue d'ordonnance,
devant un corps de garde, les remplaçants des
janissaires, façonnés eux-mêmes à la tactique
française, les considéraient tout ébahis, et l'un
d'eux laissa échapper cette exclamation naïve:
Que va-t-il advenir de cela? C'était six mois
environ avant la déclaration de la guerre qui
met aux prises les empires russe et ottoman; et
qui sait si cette parole n'aura point été pour
quelques-uns un pronostic dont ils voient en
ce moment la réalisation? Du reste, nos enfants
ont gagné à ces exercices un surcroit de force
et d'énergie qui se manifeste et dans leur santé
et dans leur caractère. Leur goût pour la mu-
sique n'est pas moins sensible, et le chour for-
mé par l'habileté patiente de notre confrère
M. Richou, est capable d'exécuter les Messes et
autres compositions religieuses des maitres les

plus renommés. C'est ainsi qu'ils nous ont fait
connaitre à Noël un Kyrie de Haydn. L'étude
de la musique, relevée par un esprit de foi et
consacrée aux cérémonies de l'église, contribue
à développer la piété dans ces jeunes coeurs, et



y éveille de douces impressions dont le souve-
nir ineffaçable peut revivre au milieu des en-
traînements du monde et de la jeunesse.

Dans le voisinage du collége, et comme abrité
sous sou ombre, est une modeste maison placée
autrefois sous le patronage de saint Joseph, ce
puissant protecteur de l'enfance; délaissée quel-
ques années par la nécessité des circonstances,
niais reprise depuis peu. Destinée d'abord à
servir de simple hospice ou de dispensaire, elle
est devenue la crèche et l'asile de quinze petits
enfants élevés par nos Soeurs. La plupart sont
des orphelins exposés par le vice ou par la mi-
sère à la porte des églises de Péra et de Galata.
Autrefois, ces malheureuses créatures étaient
confiées à des nourrices de moeurs souvent
douteuses, et chez qui manquaient assurément
les ressources de l'éducation. Les paroisses, en
les remettant aux Filles de la Charité, créent
donc une oeuvre précieuse sous le point de vue
social et religieux. Ces enfants, dont vingt-cinq
autres encore sont en nourrice, entreront plus
tard, selon leur sexe, à l'orphelinat de Galata
ou à la colonie agricole de Saint-Vincent d'Asie.
La maison de Saint-Joseph a aussi une classe
pour les petites filles dont plusieurs sont schis-



matiques. Le patriarche grec ayant menacé
dernièrement d'excommunier celles qui fré-

queuteraient les écoles catholiques, les parents
ont dû. les en retirer à leur grand regret. Le
chef des Arméniens non-unis ne montre pas
cette animosité; il dissimule et tolère, expri-
mant ainsi, du reste, les dispositions les plus
bienveillantes de sa nation, dont on peut tou-

jours espérer le retour à l'unité, quand son
clergé sera retiré de l'ignorance qui l'abaisse
encore généralement, et que les consciences,
libres et protégées par la loi civile dans leur
liberté, ne craindront plus la vengeance ou les
représailles des adversaires de l'unité. Le petit
dispensaire qui complète l'établissement attire
beaucoup de musulmans et de chrétiens, qui
en rapportent tous une idée favorable de la
charité catholique.

En face de Bébek, à trois heures de marche
dans l'intérieur de l'Asie, grandit et se conso-
lide un établissement d'un autre genre, placé
sous le patronage et le vocable de saint Vin-
cent, au lieu même où se livra le dernier com-
bat qui assura, dans le quatrième siècle, le
triomphe de la société chrétienne sur le paga-
nisme. Dans cette vaste solitude de l'ancienne



Biihvnie, où les Apôtres jetèrent les premièeres

semences de la foi, une vingtaine d'orphelins
sont élevés par quatre Soeurs de la Charité et

dirigés par un Missionnaire. C'est l'essai d'une
colonie agricole. Les enfants, tirés du vaga-
bondage et de la misère, et préservés de tout
contact, y renaissent pour ainsi dire à la vie.
Il s'opère en eux une transformation morale

qui influe heureusement sur leur constitution,
quelquefois rachilique ou scrofuleuse. Quel-

ques-uns, Agés de quatorze ans, savent déjà

conduire une charrue, et s'emploient aux au-

tres travaux de la vie champêtre. Le soir et le

matin ils ont une classe partagée entre l'étude

du catéchisme et les principes (le la lecture, de
l'écriture et du calcul. A la saison des pluies,
ils s'occupent avec les plus faibles à nettoyer le

riz ou le millet, à tresser des chapeaux de paille

ouà quelque autre petite industrie. Tous, à peu

près, enfants de nations différentes, se fondent

avec une facilité merveilleuse dans l'unité de

la nouvelle famille qui les admet; ils en pren-

nent le langage, l'esprit et la piété. Quatre

d'entre eux ont fait, l'année dernière, leur pre-

muière communion. II est touchant de les voir

servir à l'autel et de les entendre répéter les



airsde nos cantiques. Dernièrement un membre
du parlement anglais très-counnu, sir Dudley-
Stuart, prit la peine de les visiter; et surpris
du spectacle inattendu qui s'offrait à ses re-
gards dans cette Thébaïde asiatique, il dit à la
personne qui l'accompagnait : Ces Francais
sont nos modlI/es dans les ue-res de dtivouement.

Le noble voyageur faisait sans doute allusion
aux entreprises de la bienfaisance anglicane
dont il avouait, avec raison, l'infériorité; mais
il se trompait en attribuant à l'esprit national
ce qui est le don ou le secret de la charité.

Hors de Constantinople, les autres missions
confiées à la double famille de saint Vincent de
Paul, sont toutes aussi en voie de progrès. l
serait trop long d'en énumérer les oeuvres. La
ville de Smyrne seule, rivalise, sous ce rapport,
avec la capitale ottomane. Le collége qui admet
des externes, à raison de sa position centrale
dans la ville, est plus nombreux que celui de
Bébek. Nos Seurs, dans leur bel établissement,
ont aussi, comme à Galata et à Péra, pension-
nat, classes d'externes, orphelinat, catéchumé-
nat, et un commencement d'hospice, en atten-
dant qu'elles aient la direction du grand hôpital
français, fondé autrefois dans cette ville par le
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ministère de la marine, lequel a reconnu l'éco-
nomie et les avantages d'une administration
exercée par le motif et avec les bénédictions
de la charité. Un orphelinat manquait pour les
garçons : il vient d'être fondé dans la maison
et sous les auspices des Missionnaires, qui ont
reconnu et compris la portée de ces institu-
tions, plus propres que les simples écoles à
assurer l'avenir religieux des enfants, surtout
de ceux qui sont la portion la plus abandonnée
et la plus malheureuse de la société. C'est avec
la même conviction des incomparables effets
de ce bien, lent, pénible, plus coûteux, mais
durable, que la Mission de Constantinople en-
treprend un second orphelinat, que nous ap-
pellerons professionnel, parce que, succursale
de celui de saint Vincent d'Asie, il aura pour
but de former aux métiers et à l'industrie ceux
que leur aptitude ou leur santé appliquent à
une vie plus sédentaire.

Salonique, ville moins importante que
Smyrne, et dont le nombre des catholiques se
borne à trois cents, a toutefois une position que
le catholicismedoit maintenir et même fortifier.
Elle est la clef de la Macédoine, dont les chlré-
tiens, Grecs par le schisme, sont Slaves par la

xmI. 12



race, et conséquemment ne montrent pas la

même obstination dans l'erreur que les tristes

héritiers du nom et de l'esprit bizantins. Les
Albanais, les Bosniaques, les Serbes et les Bul-

gares passent par Salonique pour prendre les

bateaux à vapeur qui les conduisent en deux

jours à Constantinople. Beaucoup d'entre eux,
les Serbes exceptés, sont catholiques, et ils sont

tout joveux de retrou er sur leur passage une

église et des prêtres de leur culte. Plusieurs en

profitent pour mettre ordre à leur conscience;
d'auti es, pour dissiper des doutes et s'enquérir
de la vérité. Avec les événements qui se prépa-
rent, et qui ouvrent la perspective de nouvel-
les destinées aux races chrétiennes de la Tur-
quie d'Europe, Salonique nous semble appelée
à prendre le rôle que lui assignait saint Paul,
d'être la ville modèle lpour tous les croyants de la

Macédoine etile tAcltite. (L) Aussi la Mission
songe-t-elle à s'adjoindre le concours de nos
Soeurs pour l'éducation des jeunes filles,
encore trop négligée, pour le service d'un hô-
pital destiné aux marins qui affluent dans ce

I(1 Ut facli silis fourima omnibus credentibus in Macedonit et in
Achaid. 1 THESS. 1, 7.



port, et pour toutes les autres oeuvres acces-

soires que suggère et crée la charité.

Des deux points que nous occupons dans

l'Archipel, Naxie et Santorin, la dernière île

ne mérite pas moins notre attention et nos élo-

ges. La communauté catholique, qui compte

à peine sept cents âmes, est l'exemple et l'é-

dification non-seulement des dix mille schisma-
tiques au milieu desquels elle est reléguée,
mais encore des îles voisines. Descendants de
familles honorables, vénitiennes, génoises ou

françaises, ils ont généralement une certaine
aisance entretenue par leur activité et leur lia-
hileté commerciale; aussi y a-t-il peu d'indi-
gents parmi eux, et ceux qui ont besoin du
secours de la charité sont prévenus et assistés
par elle. Les dispensateurs sont les jeunes gens
réunis en conférence de saint Vincent de Paul,
fille de celle de Paris et dirigée avec le même
zèle. Le nouvel évêque, Mgr Marinelli, a pris
cette année le meilleur moyen pour assurer et
accroître le bien commencé: c'est d'introduire
dans son clergé la pratique excellente de la
retraite annuelle, qu'il a non seulement. voulu
présider, mais prêcher lui-même. La Mission a
une école firançaise faite depuis longues années
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et avec succès par un simple Frère. Plusieurs
enfants grecs la fréquentent, sans être inquiétés
là, comme ailleurs, par l'intolérance du clergé,
qui redoute toute espèce de rapprochement
avec les Latins. Mais l'établissement qui fait le
plus d'honneur au catholicisme, est la maison
de nos Sours fondée vers 1840, et qui n'a
point cessé de recevoir des développements.
Les catholiques du petit royaume hellénique
y envoient leurs filles, lorsque les ressources
de la fortune, rares chez eux, le permettent.
Quelques schismatiques, qui ont le courage
d'affronter les préjugés ou l'opposition des
Grecs, ont imité cet exemple, mais en trop
petit nombre, pour le bien de leur nation.
Un dispensaire, où des remèdes sont distri-
bués aux malades de l'ile, et du pain, à cer-
tains jours, aux pauvres, a contribué beau-
coup à concilier les sympathies de la popu-
lation, qui, dans le dernier siècle encore,
fréquentait les églises latines et recourait,
vers le temps de Pâques, au ministère des
Missionnaires. Il reste dans les souvenirs et
dans les moeurs quelques traces de ces ha-
bitudes, ce qui enlève au caractère général
des habitants la teinte de rudesse malveil-



169

lante qu'ils ne dissimulent point assez ail-
leurs.

Le vil intérêt porte le patriarche de Con-
stantinople à rompre violemment ces derniers
liens. Le successeur de Photius craignait avec
raison que le peuple, en ayant occasion de
comparer les deux clergés, ne découvrit, avec
l'infériorité du sien, la fausseté ou l'ignorance
de sa doctrine. Et les âmes ont été ainsi sciem-
ment sacrifiées à un impitoyable égoïsme 1 Car
ce n'est pas, comme aux premiers siècles de
l'Eglise, une science subtile et vaniteuse qui
divise et retient dans le schisme. Non, le
clergé grec depuis longtemps ne lit plus, et a
perdu tout goût comme toute estime du savoir.
Il ne sert que le dieu Mammon, il n'est pré-
occupé que du soin de s'enrichir. La simonie,
organisée sur une vaste échelle, met à l'encan
l'épiscopat et les autres dignités ecclésiasti-
ques, si bien que l'on voit des évêques, dési-
gnés pour des diocèses lointains, ne pas quit-
ter leur faubourg du Fanar, et y consumer,
dans une oisiveté fastueuse, une portion des
abondants revenus prélevés par des collecteurs.
A peine quelques clercs reçoivent-ils, dans
une maison décorée du nom de Séminaire, les



principes d'une science ecclésiastique aussi
fausse que haineuse, et propre seulement à
dénaturer pour eux la théologie, la philoso-
phie ou l'histoire, telles que les ont constituées
et dotées l'érudition ancienne et moderne de
l'Occident. Avec ses brillantes facultés, le génie
grec qui prima jadis, reste aujourd'hui déchu
et stationnaire, juste chliâtiment d'une rébel-
lion orgueilleuse contre l'unique et légitime
autorité de l'Eglise. Nous osons avancer encore
que les commotions qui ébranlent déjà l'Orient,
réservent probablement à la même nation des
corrections plus humiliantes, si elle persiste
elle-même à se faire incorrigible.

Tournons un instant nos regards vers une
contrée plus orientale, où la foi pénétra diffi-
cilement, où l'ancienne erreur persane, mo-
difiée par les extravagances de Manès, s'opposa
à ses progrès, et que l'hérésie de Nestorius
pervertit bientôt, jusqu'à ce que l'Islamisme,
armé et conquérant, l'en chassât avec mépris.
Les débris de ce christianisme dégénéré furent
dispersés, au delà du Thibet, jusque dans la
Tartarie et la Chine, en même temps que les
montagnes inaccessibles du Curdistan lui ser-
vaient de refuge. La plaine qui s'étend au pied
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de cette chaine, d'Ourmi à Maraga et à Salmas,

conserva un certain nombre de sectaires, parmi

lesquels la vérité catholique, rapportée de

Mossoul vers le commencement du dernier

siècle, trouva quelques esprits droits et doci-

les. Un troupeau de fidèles se forma, et Rome

lui donna un pasteur. Mais le dernier, qui fut

même élevé à la dignité patriarchale, mécon-

naissant on trahissant ses devoirs, aurait en-

traîné de nouveau ses ouailles dans l'abime,

si la miséricorde divine n'avait pourvu à leur

conservation , en appelant au milieu d'eux

quelques Missionnaires.
C'est vers la fin de 1810 qu'ils s'établirent à

Khosrova, lieu voisin de Salmas. Il serait diffi-

cile de trouver un fonds d'une culture aussi

laborieuse, dans le champ de l'Eglise défriché

et fécondé par le zèle apostolique. En effet, les

Missionnaires devaient tenir tête à plusieurs

adversaires conjurés, dont les plus redoutables

sont le schisme du pasteur, aujourd'hui dé-

posé, et l'hérésie du protestantisme américain.

La propagande qu'exercent depuis vingt an-

nées bientôt ses émissaires, a eu beau jeu

contre la secte nestorienne, ignorante, pauvre

et attirée par l'or on par la protection politi-



que qu'ils lui offiraient. Quoique professant la
créance presbytérienne, Messieurs les prédi-
cants patroiineint et pensionnent les quelques
évéques nestoriens du pays, et à l'aide d'écoles
dont les élèves sont rétribués, puis par le
moyen d'une imprimerie qui ne cesse de met-
tre au jour les pamphlets les plus outrageants
contre le catholicisme, ils sont parvenus à se
créer une influence que soutient surtout la
somme de plus de cent mille francs qui leur
est allouée annuellement par le comité bibli-
que de Boston, trompé sans doute par leurs
pompeux bulletins. Avec l'allocation modique
de dix mille francs, les cinq Missionnaires leur
disputent, depuis quatorze ans, ce champ de
bataille, tour à tour persécutés, proscrits ou
harcelés par eux; et au milieu de toutes ces
épreuves, ils ont la consolation de gagner tou-
jours des âmes, tandis que la prétendue con-
version des adeptes protestants cesse avec la
pension qui la provoque et l'entretient. Plu-
sieurs d'entre eux, maitres d'école, doutant de
la vérité de la doctrine qu'ils doivent ensei-
gner, sont venus se proposer au rabais à nos
confi-ères, qui, faute de ressources, ont dû
ajourner l'exécution de la réforme désirée par



la majorité de la nation , et qui l'affranchirait

du joug auquel elle a été réduite. Ces disposi-
tions indiquent de quel côté sont les chances

de la victoire définitive. En attendant, les Mis-
sionnaires propagent la foi dans les tribus nes-

toriennes des montagnes, d'où les prédicants

ont été deux fois chassés par elles, et leurs
avant-postes touchent déjà à ceux de la Mission

dominicaine, qui, les prenant par revers du

côté de Mossoul, en a reconquis aussi beau-

coup à l'unité. Mais l'oeuvre principale à la-

quelle s'attachent les plus chères espérances

de nos confrères de Perse, est leur Séminaire,

institué pour la formation d'un clergé indi-

gène. Ils ne peuvent encore y entretenir qu'une

douzaine de clercs, nombre suffisant, du reste,
pour les besoins actuels du pays. L'étude de

la langue latine, du chaldéen et du français,

que complète le cours de philosophie, les met

en état d'acquérir ensuite la science théolo-

gique nécessaire pour l'exercice du saint mi-

nistère. Deux d'entre eux, qui sont allés l'an-

née dernière se préparer à l'apostolat dans

notre maison-mère de Paris, justifient déjà la

bonne opinion des Chaldéens sur l'avenir ré-

servé à ce nouveau clergé.



La Perse, comme la Turquie, cède à un

mouvement irrésistible qui la pousse en avant

vers la civilisation chrétienne. Ce que la force

politique opère suri tout en celle-ci, est, chez

les Persans, l'effet aussi de l'activité plus cu-

rieuse et plus indépendante de leur esprit. Du

jour où nous pûmes vérifier l'état de ces deux

sociétés, nous comprimes qu'elles devaient

opter entre une dissolution et une mort pro-
cliaine, en restant musulmanes, ou une régéné-

ration possible, en participant à la vie inépui-

sable des sociétés chrétiennes de l'Occident.

L'obstacle formidable était la pression exercée

par un empire voisin, chrétien aussi, se disant

même orthodoxe, mais qui seulement, par un

instinct ou un intérêt de conquête, menaçait

de les absorber à son profit. Alors la transfor-

mation désirée devenait impuissante; mais la

Providence a levé ou tourné la difficulté au delà
de nos désirs impatients. Les événements dé-
cisifs qui se précipitent en ce moment avec
une célérité croissante, semblent triompher de
toutes les oppositions. Les deux grands mis-
sionnaires de 1'Eglise sont la France et l'Angle-
terre, dont l'union forte et sincère peut opérer
les plus heureux prodiges, en Orient comme



dans le reste du monde. Elles ont entrepris,
dans le but désintéressé du bien ou du devoir,
l'oeuvre du salut politique de la société otto-
iane : Dieu ne peut manquer de bénir ces
efforts, qui coopèrent à l'accomplissement de
ses miséricordieux desseins.

Pour cela, il faut aux deux peuples initiateurs
un ensemble de vues sagement arrêtées et per-
sévérantes. Déjà il transpire au dehors que
leurs efforts combinés ont amené le gouverne-
ment de Sa Majesté Abd'Ulmedjid à trois con-
cessions ou réparations capitales qui assimilent
la Turquie aux Etats les plus civilisés de l'Eu-
rope, à savoir : le droit de propriété pour les
étrangers qui voudront acquérir et posséder,
conformément aux lois locales, révisées avec
un esprit tolérant et équitable pour tous, sans
distinction de culte ou de race; la liberté reli-
gieuse pour les Musulmans, qui, jusqu'à pré-
sent, ne pouvaient changer leur propre culte,
ni même en examiner la valeur; l'égalité des
droits politiques pour tous les sujets, qui com-
menceront alors à s'unir et à se confondre dans
le tout harmonieux d'une même unité natio-
nale. S'il en est ainsi, la France et l'Angleterre
auront remporté une victoire morale et paci-



fique, présage peut-étre d'autres triomphes,
mais à coup sûr plus belle et plus désirable que
celle qui ne serait obtenue et sanctionnée que
par la force des armes.

Le terrain est déblayé et préparé pour la
fondation du nouvel édifice. Depuis vingt an-
nées, le vieil esprit turc, entamé par la des-
truction des janissaires, a été heureusement
corrigé et amélioré. Le respect profond pour
le principe d'autorité qui vit dans le peuple et
qui le contient, permet d'espérer que la con-
sommation de la réforme déjà inaugurée par
l'espèce de Charte de Gul-Hané, sera docile-
ment acceptée, et que les mauvaises passions
du régime passé, incompatibles avec l'ordre
nouveau, ne chercheront point follement à le
troubler. L'influence bienfaitrice qu'il a su
s'imposer, saura prendre aussi les mesures
propres à consolider et à assurer la réussite de
l'entreprise.

Un simple batelier ou qaiqdji du Bosphore
nous exprimait naïvement la disposition de
son pays pour l'Occident, tout au commence-
ment de son intervention dans les affaires ac-
tuelles. Nous allons nous battre, disait-il, LA
PERMISSION nous est arrivée de chez vous. Le



sentiment général de cette dépendance, vo-
lontaire au fond, est ce qui protégera et sau-
vera le pays.

La liberté des cultes est le premier remède
et le plus efficace. Elle porte un double coup
et à l'infidélité et au schime. Et plût à Dieu
que le schisme, surtout chez les Grecs, donnàt
des signes aussi rassurants que l'islamisme des
Turcs! Sur ce point, la prudence commande
encore une réserve qui doit laisser inscrits au
livre de vie des secrets connus seulement de
Dieu, et qu'il a eus pour très-agréables. Lorsque
le temps sera venu de parler, nous serons trop
honorés et trop heureux de pouvoir les publier
sur les toits.

Nous nous bornerons, pour le moment, à
citer deux exemples ou preuves de la tolérance
progressive des Ottomans. Un derviche, es-
pèce d'ascète musulman, qui fait profession de
vivre dans la pauvreté et dans la prière, ce
qu'indique son costume particulier, préten-
dait, au moment où tout tournait à la guerre,
recevoir des communications surnaturelles de
Mahomet, qui l'engageait à appeler les croyants
aux armes, et à combattre sans quartier tous
les chrétiens. Le préfet de police, insitruit de


